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SUK UUS

THEOEIES DEAMATIQUES DE COEHEILLE,

d ’aprks

SES DISCOURS ET SES EXAMENS.

( P K H M I K R K  P A R T IB .)

A r istote, le l'ondateur de la poetique, a expose dans son livre intitule nouinxijC qui
malheureusement ne nous est parvenu qu’en un extrait mutile, l’essence et les lois fonda- 
mentales des differents genres de poesie; et bien que eelles-lä ne soient qu’bbauchbes, 
elles ne laissent pas, quant ä leur precision, d'etre aujourd’hui encore des modeles, de sorte 
que Lessing dont la pbnetration e'gale sous beaucoup de rapports celle du stagirite, a cru 
pouvoir l’appeler YEudide de la poetique. Depuis, cette science est devenue l’objet de nom- 
breux travaux. Abstraction faite de certaines transitions, on peut distinguer trois tendances 
sur ce terrain. Horace Flauem, dans son ,.ars poetica“ en forme d:epitre aisee, enseigne 
aux deux Pison, avec Furbanite d’un Romain, les regles fondamentales de la poesie. 11 etait 
loin de vouloir fonder un Systeme pour la poetique, de vouloir deduire des derniers prin- 
cipes les lois de Fart; ses legers exposds qui n’effleurent que les points saillants sont, comme 
dit Mr. Rudolph Gottschall, (1) des recettes pour une saine pratique de l’art.

Parmi les imitateurs di Horace nous ne nommerons que Hieronymus Vida, qui n’avait 
pas les qualitbs poetiques de son modele; d’ailleurs son ouvrage ppoeticorum libri / / / “ qui 
n’a de commun avec Horace que la niesure, repose sur une base erronbe, la poesie de Ver- 
gile. En revanche „Hart poetique“ de Boileau et le „Essay on critic ism de Pope se rappro- 
chent davantage du genie du poete romain; ils sont plus fbconds en pointes frappantes et 
renferment des avis si excellents que pendant longtemps ils ont tenu lieu de code esthetique.

La seconde maniere de traiter la poesie que nous appellerons la maniere philologique 
se forma lors de la renaissauce des lettres. Son caractere est celui de l’interpretation phi­
lologique des anciens, surtout d' Ar istotę. Nous nous bornerons ä citer Daniel Heinsim „de 
tragcediae constitutione“; Johann Gerhard, Vossius „de artis poeticae natura et constitutione“, et 
„institutionuni poeticarum libri III“; Vauquelin de la Fresnaye „art poetique franęaisu; La 
Mesnardiere „poetique“. II n’y a que Jules Cesar Scaliger qui etendit les travaux de ses prb- 
decesseurs, en cherchant ä ranger systematiquement les resultats obtenus par le procede phi­
lologique, maniere qui aboutissait ä un schematisme inerte, ä un formalisme mortel ä la vita- 
litb de la poesie.

Ces deux manieres de traiter la poe'sie btaient insuflisantes; ä, l’une et a Fautre man- 
que un principe plus elevb, une base s’appuyant sur le general, la naturę du beau que doit

(1) Poetik. Die Dichtkunst, und ihre Technik. Breslau 1858.
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peindre la poesie. Occupes de la recherche de ce principe, Batteux et les sensualistes anglais 
s’etaient egare's. L’esthetique allemande, ä partir de son fondateur Baumgarten, a travaille 
ä ce principe avec un żele infatigable par les efforts d’hommes tels que Kant, Fichte, Schel- 
iing, Hegel, jusqu’ä ce qu’enfin Mr. Theodor Bischer par son chef-doeuvre vint poser la clef 
de voute.

Ces trois tendances traversent l’histoire de la poetique; mais en outre, comme le 
coinporte la naturę de la chose, il s’en manifeste d’autres qui n’appartiennent ä aucune des 
trois exclusivement. 11 ne peut s’agir ici de les indiquer toutes, ni d’en de'terminer en de'tail 
les traits caracteristiques. Nous en ferons mentioxl dans le cours des considerations qui vont 
suivre. Mais alin qu’une serie importante de critiques de l’art ne soit pas negligee, nous 
rappellerons encore qu’ä la maniere des poetes nommes plus haut Schiller et Goethe, se ba- 
sant sur l’esthetique et eclairds de leurs propres travaux, ont rendu des Services signales 
ä la theorie, bien qu’ils n’aient ecrit que des fragments en prose et qu’ils n aient pas suivi 
un Systeme dbtermine; nous joindrons a ces deux auteurs Herder et Jean Paul d’un cóte, 
et, comme representants du romantisme, A. W. Schlegel „Vorlesungen über dramatische Kunst 
und Literatur“ et Tieck „Dramaturgische Blätteru de l’autre cöte. Reste ä mentionner Lessing 
qui, partant d’un principe different, a pour ainsi dire continue la maniere philologique, ä la- 
quelle appartiennent aussi les trois Discours de Corneille qui sont l’objet des expositions sui- 
vantes.

Parmi les ouvrages auxquels nous avons eu recours pour nos recherches nous cite- 
rons en premiere ligne le commentaire de Dacier sur la poetique d’Aristote, lequel tient le 
plus compte des interpretations de Corneille, mais qui approuve souvent le philosophe grec 
moins par des raisons solides que par un respect servile. Lessing, dans sa Dramaturgie de 
IJambourg, a employe un procede tout diffdrent; lui aussi maintient les opinions d’Aristote, 
pour lui comme pour Dacier la poetique du stagirite est un code esthetique: toutefois sa 
poldmique contrę Corneille et contrę les Franęais en gendral ne se fonde pas sur l’autorite, 
mais sur les arguments d’Aristote; et sa sagacite de critique qui lui fait discerner ce qui 
est faux et errone et qui lui fait trouver ce qui est juste, ainsi que la force de son argu- 
mentation font de cet ouvrage un des plus importants de ce genre. Les Remarques de Vol­
taire sur les Discours de Corneille different beaucoup des ouvrages mentionnes ci-dessus, 
n’etant pour la plupart que de pauvres notes sur des opinions et des passages detaches 
du poete, et qui souvent ne visent qu’ä l encenser. Un veritable traitd des thdories de Cor­
neille sur hart dramatique a ete composd par Mr. B. Duparay (1) lequel discutc quelques-uns 
des points principaux, en tenant compte, dans l’intdret de la critique, des ouvrages de la 
litterature dramatique moderne, mais Sans les approfondir, et qui d’ailleurs reste enferme 
dans le cercie des prejuges de ses compatriotes. En outre il a paru un traite par Mr. Lisie, 
e'puisd maintenant et que par cette raison je  n’ai pu consulter. Outre les ouvrages sur la 
poetique cites plus haut, nous indiquerons en leur lieu ceux auxquels nous avons eu recours 
pour juger les theories dramatiques de Corneille, et qui ne traitent que de parties detachees 
de l’art dramatique.

Quant ä la disposition de la matiere, nous nous sommes regle sur Corneille autant 
que cela nous a ete possible; nous avons divise la matiere, d’api’es le nombre des Discours, 
en trois parties, et nous ne nous sommes ecarte de leur auteur que sous le rapport de leur 
contenu. Corneille, dans son premier Discours, traite de l’utilite et des parties du poeme dra­
matique; dans son second Discours, en reprenant le meine sujet, il s’attache ä l ’epuiser: mais 
l’utilite et les parties n’ont rien de connnun entre eiles; il va saus dire que la naturę du 
sujet exige une division. Voilä pourquoi nous traiterons au premier chapitre de l’utilite du 
poeme dramatique, au second de ses parties, et au troisieme des unites de temps et de lieu.

(1) Des principes de Corneille sur l’art dramatique, these de doctorat presentee ä la faeulte des lettres 
de Lyon. — Lyon 1857.
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CHAPITRB PREMIER,

Corneille ouvre ses expositions sur la theorie de I’art dramatique dAristote par la que- 
stion sur l’utilite de la poesie dramatique, question qui dans les anciens temps occupait dejä 
les esprits des philosophes et des critiques de l’art. Deux opinions viennent se combattre ici: 
l’uue cherche ä prouver que le dramę et son complement, ndcessaire, le theätre, sont chose 
pernicieuse, l autre leur attribue le caractere d’un moyen d’dducation morale. On sait que 
Platon (1) proscrivit la poesie dramatique de sa re'publique, que Ciceron (2) en nia com- 
pletement l’influence morale. On comprendra sans peine que parmi les peres de l’eglise pre- 
valait la meme opinion; dans leur jugement contrę tout ce qui est profane ils allaient jusqu’ä 
nommer le the'ätre l’oeuvre de Satan, opinion que partagea plus tard Massillon (3). Par la 
suite Nicole (4), afin de bannir le theätre, a recueilli tout ce qui peut le deconsiderer, et a 
ete ainsi le precurseur de deux hommes qui l’attaquerent encore avec plus de violence. Oe 
furent Bossuet et Rousseau, celui-lä dans ses „Maximes et Reflexions sur la comedie“, celui-ci 
dans sa „Lettre ä d’Alembert sur les spectacles“. Le dernier ayant vivement recommande aux 
habitants de Geneve l’etablissement dun theätre dans un article de fencyclopedie intitule 
„Geneve“ , Rousseau, sans etre mu par un sentiment d’amour pour sa ville natale, ni par 
un sentiment d’inimitie contrę d’Alembert, mais dans l’interet de sa maniere de voir, saisit 
cette occasion pour emettre ses idees sur la poesie dramatique et le theätre, idees qui, de- 
duites avec conse'quence de son jugement sur le monde, les denoncaient comme un mal ainsi 
que l’art en general, le commerce, les Sciences, en un mot, toute la civilisation moderne. 
Sa lettre provoqua plusieurs critiques; d’Alembert fut le premier qui dans sa reponse essaya 
de re'futer Rosseau; puis Marino ntel attaqua pas ä pas les idees du philosophe genevois dans 
son ,,Apologie du theätre, reponse ä la lettre de Rousseau“; et recemment Mr. Saint-Marc 
Girardin (5) en ht une critique, mais sans epuiser le sujet.

D'un autre cóte le theätre et le drame ont trouve aussi les plus ardents defenseurs ; 
il suffira de citer parmi les anciens Aristote et Horace; dans les temps modernes, Scudery 
ecrivit une „Apologie du the'ätre“, et d’Aubignac qui, dans sa „Pratique du th e ä tre en avait 
projete une reforme, dut necessairement en prendre la defense. Mais si le premier parti 
est evidemment injuste envers la poe'sie dramatique, on ne saurait nier que ses defenseurs 
n'aient pousse trop loin leur zele, tout louable qu’il est. Le drame, selon eux, a la puissance 
d’extirper les defauts du caractere, d ameliorer les moeurs, et dans ce sens son but distinctif 
est l’utilite pratique ; bref, les rayons epars de ces opinions viennent se reunir dans un foyer 
commun: que le theätre est un etablissement d’amelioration morale. Tel est d’abord, parmi

(1) Republique, III, 398: “JvSqu ó>j, oję eotxe, Svvüfxevov hnb aorpiaę navzoSunbv yiyyeoOca y.ai ui.fj.et- 
attia nüvTu yoi]uam, ei rjfj.tr ń(f. iy.ono etę rrjv noXtr Kt)ros re xai he noirjfjara ßovXo/jenog emäeßecottcci, eutoq/.vroi- 
fter ctr avritr tóg teoör xai (taVfjaOTor xai r)Svr, etnotfjer S'är öu ovx een rotovrog icrr'jO er Trj nobel 71 an’ tjfjtr 
oväe S-e/jtg eyyereaöat. dnoneuTtotuer re eig ciXXrjr noXtr fivoor xarä zijg xeipaXijg xam/earreg xai i:ow> ozeiparreg, 
avzoi d' ar zio avoztjuozeQeo xai cerjoearetjto noiijzęl /Qiofjefta xai /jvftoXöyio tbcpeXeiag erexa, ög tjfjtr zijr rov emetxovg 
XiCtr utfJotTo xai rä Xeyofjera Xeyot er exeirotg zoig zvnotg, otg xaz’ doydg ero/jotterrjea/jeita, oze rovg azQaztmag 
eneyetpovpier nxjtSevetr.

(2) Tusc IV. c. 32 69: , 0  pr»claram emendatricem vit», poeticam! quse amorem, flagitii et levi-
tatis auctorem, in concilio deoi'um collocandum putet. De comcedia loquor, quae, si haec flagitia non proba- 
remus, milla esset omniao“.

(3) Sermon sur le petit nombre des elus. „Les speciwcles sont-ils des oeuvres de Satan ou des oeuvres
de Jesus-Christ?__ Non, ce sont lä des oeuvres de Satan“.

w  Essais de inorale tome V p. 366 (Pensees sur les spectacles.) Comparer Saint-Marc Girardin 
„Jean-Jacques Rousseau, sa vie et ses onvrag'es. Rousseau et le theätre“. Revue des Deux Mondes 1854, 
tome- 7.

(5) Voir ä l’endroit mentionne ci-dessus.
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les Franęais, l’avis du pere Rene Rapin (1) et de Fontenelle (2) avxquels il faut poindre, 
parmi les Allemands, sans faire mention des poetes, Lessing, qui dans sa Dramaturgie ne 
traite, ä la verite, que succinctement cette matiere et coinme ne souffrant plus de discussion; 
et enfin Mr. Roetscher qui partage en ge'neral leur opinion dans un traite „Ueber das Ver- 
hältniss der dramatischen Poesie ziem Staate“, tome 15 du „Staatsleadcon“ par Welcher et Rot­
teck. De tous les anciens Franęais que je  connais La Motte (3) est le seul qui, sans conda- 
mner le theätre, lui refuse le caractere d’un institut moral; et parmi les Allemands qui ne 
pouvaient se familiariser avec l’idee d’une influence morale, il suffira de citer Goethe.

Essayons maintenant de resoudre en toute brievete cette question en prenant pour 
point de depart l’opinion de Corneille. Selon lui, l’utilite de la poe'sie dramatique consiste: (4)

1° „dans les sentences et instructions morales qui sont quelquefois attribuees aux princi- 
paux personnages;

2° dans la naive peinture des vices et des vertus;
3° dans l’exemple que donnę la tragedie par la punition des mauvaises actions et par la 

recompense des bonnes;
4° dans la purgation des passions, par le moyen de la pitie et de la crainte.“

En ce qui concerne d’abord le troisierne point, le fond n’en est vrai qu:en partie; la 
trage'die represente des caracteres vertueux, mais pour les perdre; c’est pourquoi l’issue est 
ordinairement triste; et Aristote nomme Euripide le plus tragique des poetes dramatiques, 
parce que ses pieces ont une issue funeste. Les sentences morales dans 1’emploi desquelles, 
selon l’avis de Corneille lui-meme, la poesie dramatique doit etre sobre et en effet plus sobre 
que la lyrique, l’e'popde, le roman, peuvent, il est vrai, passer dans la bouche du peuple; 
mais qu’eiles aient dejä decide des actions d’un homrne, voilä ce que l’experience n’a jamais 
demontre. Le drarne est tont aussi peu capable d’exercer une influence morale par la pein­
ture Adele du vice et de la vertu; Harpagon et Othello n’ont point diminue le nombre des 
avares et des jaloux; et Ton ne doit pas etre du sentiment de Voltaire (5) qu’on soit gueri 
de l’amour immoral par l’exemple de Phedre, de l’emportement par celui d'Ajax. Ajoutez-y, 
comme Voltaire (6) le remarque judicieusement, que la peinture du vice et de la vertu n’est 
nullement particuliere ä la Iitterature dramatique, que d’autres genres de poesie offrent des 
images semblables, bien que celles-ci lui soient inferieures en vigueur et en vivacite, tandis 
que d’un autre cóte' les sentences morales, comme nous l’avons dejä dit, se trouvent en plus 
grand nombre dans d’autres domaines de la Iitterature. Toutefois, quand on parle de l’uti- 
lite speciflque du poeme dramatique, on devrait convenablement negliger les points qui ren- 
trent dans un genre superieur et dans d’autres especes de ce genre peut-htre ä un degrd 
plus Aleve encore.

Pour ce qui est du quatrieme point entin, il ressort de la fameuse de'ßnition de la 
trage'die d'Aristote que Corneille, dans son second Discours, soumet ä un examen plus appro- 
fondi. Nous en extrairons ce qui se rapporte ä notre passage et nous le traiterons dans ce 
chapitre. V oici le passage de la poetdque d’Aristote, chap. fl (ddition Franz Ritter):

(1) Reflexious sur la poetique ’i  9: „Toutefois la fin priucipale de la poesie est de profiter, uon seule- 
ment en delassaut l’esprit pour le rendre plus capable de ses fonctious ordinaires et en charmant les Cha­
grins de l’äme par son harmonie et par toutes les gräces de l’expression: mais bien davantage encore en
purifiant les moeurs par les institutions salutaires, qu’elle fait profession de donner a l’homme.“.........  § 15
„Le plaisir n’est qu’un moyen dont la poesie se sert pour profiter“.

(2) Reflexions sur la poetique l  45 „Il me semble que la plus grandę utilite du theätre est de rendre 
la vertu aimable aux hommes, de les accoutumer ä s’interesser pour eile, de donner ce pli ä leur coeur, de 
leur proposer de grands exemples de fermete et' de courage dans leurs malheurs, de fortifier par-la et d’ele- 
ver leurs sentiments.“

(3) Discours 2nd, ä l’occasion de la tragedie de Romulus.
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,"E(ftiv o w  TQctyo)$Lct {u lut} (Się nęcłźewg (SnovSaiag xcu nXelag, fieyefrog eyovtfrjg, t} Sv autu co koyco, /coęię excć- 
6T0V Tuiv eidcHr cV rolę uoyloig, doiomov xctl ov dV anccyyeXlccg, ór/ eXeov xcu. cpoßov ntQcdvovcsa rrjv roh' tqiovtiüv

naih]fja.rov xubcujcsu'.“ La premiere partie de la definition jusqu’aux mots „geye&og e%ova>ig‘‘ sera 
expliquee dans un autre endroit. Ce n’est pas ici le lieu de discuter la seconde partie; ce 
qui nous occupe ici, ce sollt les mots ,,d'gajnra)r xaloväd 0C7tayyeXiag, (aXXa) Sd eXeov xcu (poßov negai- 
vnvaa rriv nur Toiovmr ncdhyuctmjr xodtagatv,“ et les premiers seulement, en tant que Lessing, admet- 
tant l’absarde «XXa, les joignit ä tort avec ce qui suit, de sorte que quelques opinions de ce 
critique, fondees sur ces mots, mais indifferentes pour nous, demandent rectification.. Reiz, 
Tyrwhitt, Buhle et G. Bermann ont supprime all«, et mis une ponctuation apres dnayyeXias 
par des raisons de grammaire et de logique, procede dont la justesse a ete generalement 
reconnue de nos jours, Par consequent les mots „Sd eXeov xal cpoßov“ n’ont aucun x’apport avec 
ce qui precede, et ne sont qu’un nouvel attribut de giggcstg. (1)

Les opinions des interpretes sur leur sens different sensiblement entre eiles; Paul 
Beni (2) en compte quatorze dont le nombre s’est considerableinent accru depuis. Quelques- 
uns ont meme avoue ne pas entendre ces mots, tels que Fontenelle (3), Rousseau (4), Vol­
taire (5) dans ses Remarques sur le premier et le second discours, tandis que, dans son 
dictionnaire philosophique s. v. Aristote, il essaie de donner une explication qu’on ne saurait 
point admettre (6); et jusqu’ä A. W. von Schlegel, dans le premier tome de ses „Vorlesungen 
über dramatische Kunst und Literatur“ (cours 3eme); qu’on peut en general taxer d’injustice 
envers Aristote.

Combien Corneille et les autres ont mal saisi l ide'e AAristote, c’est ce que Lessing 
a longuement prouve dans sa Dramaturgie de Hamhourg (chapitre 78 et 81). Voici les re'sul- 
tats ge'neraux de sa critique:

1° „Corneille entend par l’expression röir nuovmr na&ygamv les passions representees 
dans la tragddie, tandis que la grammaire et la logique nous contraignent ä la rapporter ä 
ce qui prdcede: la crainte et la pitiei.“

(1) Quant aux termes cpoßog et eXeog, les traducteurs franęais tels que Milion, UM. Barthelemy Saint- 
Hillaire et Egger, ainsi que les interpretes J’Aristote rendent frequ eminent le mot cpoßog par „terreur“, tandis 
qu’ il faut le traduire par „crainte“-. [1 y  a une grandę difference entre la crainte et la terreur, qui n’en est 
qu’une espece, ce que Lessing a prouve dans sa Dramaturgie cliap. 14. Le stagirite, bien loin de peuser ä, ter­
reur (Schrecken, terror), entend que la tragedie excite la crainte (Furcht, metum). — Pour traduire le terme eXeog 
nous prefererons le mot „pitie“, bien que „compassiou“ reponde aussi ä la notion de eXeog: le premier de- 
signant la qualite naturelle de l’homme, qui le porte a considerer, avec une sensibilite plus ou moins vive, 
les maux et les miseres des malheureux; — le second, cette meme pitie mise en action. Mais nous rejet- 
terons comme etant etrangere ä l’idee qu’ Aristote attache ici ä eXeog, l’expression „commiseration“ , qui se 
rencontre souvent chez les critiques franęais, et qui siguifie la disposition de secourir les infortunes. (comp. 
Bescherelle, Dictionnaire national.)

(2) Pauli Benii iu Aristotelem Commentavii, in quibus ad obscura quajque decreta planius dilucidanda 
centum poeticae controversiae explicantur.

(3) Reflexions sur la poetique g 45: „Je n’ai jamais entendu la purgation des passions par le mojen
des passions niemes: ainsi je n’en dirai rien. Si quelqu’un est purge par cette voie-lä, ä la bonne heure;
encore ne vois-je*pas trop bien ä quoi il peut etre bon d’etre gueri de la pitie.“

(4) Lettre sur les Spectacles p. 390: „Je sais que le theätre pretend purger les passions en les ex- 
citant: mais j ’ai peine ä bien cöncevoir cette regle. Serait-ce que, pour devenir temperant et sage, il laut 
commencer par etre furieux et fou?“ —

(5) Remarques sur le premiers discours: „Je u’entends pas comment la crainte et la pitie purgent,
selon Aristote; mais j ’entends fort bien comment la crainte et la pitie ag'itent notre äme pendant deux heures, 
selon la naturę; et comment il.en resulte un plaisir tres-noble et tres-delicat, qui n’est bien senti que par 
les esprits cultives“. — Remarques sur le second discours: „Nous avons dit un mot de cette pretendue mede- 
cine des passions dans le commentaire sur le premier discours. Nous pensons avec Racine, qui a pris le
Phobos et l’Eleos pour sa devise, que pour qu’un acteur interesse, il faut qu’on craigne pour lui, et qu’on
soit touche de pitie pour lui. Voilä tout. Que le spectateur fasse ensuite quelque retour sur lui-meme; qu’il 
examine, ou non, quels seraient ses Sentiments, s’il se trouvait dans la Situation du personnage qui l’inte- 
resse; qu’il soit purge ou qu’il ne soit pas purge, c’est, selon nous, une question fort oiseuse.“

(6) „L’idee d’Aristote que la tragedie est instituee pour purger les passions, a ete fort combattue; 
mais s’il entend, comme je le crois, qu’on peut dompter un amour incestueux en voyant le malheur de Phedr«, 
qu’on peut reprimer sa eolere en voyant le triste exemple dt Ajax, il n’y a plus aucune difficulte.“
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Sur une base aussi chancelante il est impossible d’blever une construction solide; 
comrnent s’attendrc a une Interpretation juste de la part de celui qui n a pu pbnetrer le 
sens d’une expression? De lä rdsnlte que toutes les expositions snivantes de Corneille sont 
fausses.

2° „Selon lui, il n’est pas necessaire que la pitie et la crainte agissent ä la lois: il 
suffit parfaitement q’une piece excite la pitie, une autre la crainte, une troisieme peut-btre 
aussi l’un et l’autre Sentiment; tandis qu’ Arietote, avec beaucoup de sagacite, represente 
ces deux sentiments comme issus d’un seul; car il dit expressement dans sa rhetorique II, 
5 comm. et 8 comni:

„La crainte est une certaine peine ou trouble de l’esprit, resultant de l'idee d’un mal 
destruetif ou affligeant, qui nous menace. Car l’on ne craint pas tous les rnaux, p. e. de de- 
venir injuste ou d’avoir l’esprit liebetd; mais on ne craint que ceux capables de causer de 
grandes peines ou la perte de quelqu’un; et l’on craint ces maux, quand ils ne sein bient 
pas etre eloignes, mais si proclies qu’on les voit arriver: car on ne craint pas ce qui est
fort eloigne__ En un mot: Tout ce qui, arrivant ou etant pres d’arriver ä autrui, excite
la pitie, c’est redoutable.

Rhetorique 11, 8 comm: La pitie est une certaine peine qu’on eprouve par un mal 
destruetif et affligeant qui semble menacer un innocent, mal que nous apprbhenderions de
souffrir nous-memes ou quelqu’un des nótres, quand ce mal apparait imminent.......... En ge"-
neral il laut etablir comme plus haut: Que tout ce qui est un sujet de crainte par rapport 
ä nous, cela meine, arrive ä d’autres, excite notre pitie.“

3° Par la meine raison se trouve refutde une troisieme opinion de Corneille qui a de 
l’analogie avec la precedente et qui dit qu’il n’est pas necessaire que le meine personnage 
excite la crainte et la pitie, mais que le poete tragique a parfaitement rempli sa tache du 
moment qu’un personnage provoque la pitie, un autre la crainte.

4° Enfln, il va sans dire que Corneille a une notion tout errone'e de ee qu’ Aristote 
nomtne x«#aoaig. Celui-lä, fait consister le catliartique en ce que les passions repre'sente'es 
sont extirpdes de l’äme du spectatcur, mais sans prouver comment cette extirpation est 
possible.

C’est ainsi que Lewing a sans doute complctement refute les absurditds de toutes sor- 
tes que Corneille et les autres interpretes font dire a ArUtote, et l’on pourrait avec autant 
de facilite repousser l’explication de Mr. Samt-Marc Girardin que celui-ci propose dans sons 
traite eite plus haut, d’apres laquelle la representation ideale en elle-mbme eftectue une purga- 
tion dos affections. Toutefois, quelque feconde et spirituelle que soit la critique negative de Les­
sing, les rdsultats positifs qu’il a obtenus sont bien loin d etre exacts. Car abstraction faite qu’il 
interprete d’une maniere fausse n>r mtovnov nafhjfj.Kuon par „de ces passions et de semblables“ 
(„dieser und dergleichen Leidenschaften“), qu’il croit un philosophe aussi precis capable de 
recevoir dans une detinition une expression aussi vague: c’est surtout la notion de la cathar- 
sie qui lui etait aussi obscuro qu’ä Corneille. La catharrie,, purgafion, suivant Lewing, con- 
siste dans la transformation des affections de la crainte et de la pitie en habitudes vertueuses; 
cette transformaiion s’opere, selon lui, par ce que la pitie et la crainte tragiques ötent tout 
aussi bien le trop ä la pitid et ä la crainte ordinaires qu’ellcs empbehent le trop peu. (1) 
Lewing ne donne pas de commentaire ddtaille sur cette opinion qui n’est rien moins que

(1) Du reste Lewing u’est pas lo premier qui soit de cet uvis; le jiere Heni Itapin dit deja dans ses 
,ließexions sur In poetique“ \  17: -Mais l’homme il peut aussi tomber dans une autre extremite, d’etre ou trop 
craintif ou trop pitoyable: la trop grandę crainte peut diminuer la fermete de l’äme, et la trop grandę com- 
passion peut etre un obstacle a l’equite. La tragedie s’occupe ä regier ces deux faiblesses: eile fait qu’on 
s’apprivoise aux disgräces en les voyant si frequentes dans les personnes les plus considerables: et qu’on 
cesse de craindre les accidents ordinaires, quand on en voit arriver de si extraordinaires aux Grands. Kt 
comme la fin dc la tragedie est d’apprendre aux hommes ä ne pas craindre trop faiblement des disgräces 
communes, et ä menager leur crainte: son but est aussi de leur apprendre ii menager leur compassion pour 
des sujets qui la meritent.



9

claire; il ne fait qu’indiquer la route que derra prendre celui qui voudrai-t approfondir le 
sens des mots di Aristote; savoir, celui-la devrait prouver de point en point:

1° eomment la crainte tragique purge la crainte ordinaire,
2U eomment la pitie tragique purge la pitić ordinaire,
3° eomment la crainte tragique purge la pitie' ordinaire,
4° eomment la pitie tragique purge la crainte ordinaire.

Lessing lui-meme semble n’avoir ose entreprendre une argumentation de cette naturę; 
la chose lui eńt-elle e'te aussi claire que ses mots sont pleins d’assurance, il n’aurait oer- 
tainement pas prive ses lecteurs des explicatious dont ceux-ci avaient besoin. Car ä un esprit 
aussi penetrant il ne pouvait pas echapper qu’il se trouvait arrive au point essentiel de la 
question, que, si quelque chose demandait des eclaircissements, c’e'tait prćcisement la notion 
de la cathursie. Mais passons sur la question, eomment la crainte et la pitie tragiques au- 
raient le pouvoir de purger la crainte et la pitie ordinaires, eomment la tragedie serait en 
e'tat de transformer les affections de la pitie et de la crainte en habitudes vertueuses; lais-
sons cettte argumentation a Lessing lui-meme et a ses echos tels que MM. Kock (1), Sidise-
mihl (2), Gottschali (3), qui repetent les exigences de Lessing sans rien faire de leur cóte'
pour lerer les difficultes de la question: faisons meme grace de cette argumentation au pro-
ibnd Mr. Vischer (4) qui, par un hasard dtonnant, se trouve d’accord lä-dessus avec Lessing. 
Il laut que nous repoussions dejä cette opinion par la raison qu’elle fait de la tragedie un 
institut purement moral. C’est pourquoi Goethe (5), ne pouvant se familiariser avec cette opi­
nion, songea ä venir en aide aux mots d Aristote par une autre explication. Toutefois Goethe 
ne fut pas lieureux; car le Connaisseur de la langue grecque et qui a l’habitude des deve- 
loppements <Y Aristote, s’apercevra au premier coup d’oeil que les mots d! Aristote se rappor- 
tent, non pas ä la construction de la tragedie, mais ä son effet.

Parini les interpretes modernes nous signalerons Eduard Midier comme celui qui ait 
porte quelque lumiere dans cette question et qui dans son ouvrage profond et laborieux 
,,Geschichte der Theorie der Kunst hei den Alten“ II, 62 suiv. et 371—388 ait reconnu le pre­
mier que la recherche, dont il s’agit ici, doit partir d’un passage de la politique d'Aristote, seul 
passage qui traite de la xäft«(img et oü ce terme, quoique n’etant pas defini, est cependant 
eclairci par des exemples. Mais Midier, n’avanęant pas de pied fei'me sur ce terrain, eite 
un passage de la poetique oii il est question du plaisir cause par la crainte et la pitie (>] <b' 
itiov xdi ijioßov ijSorti), et prcnant cette expression pour identique ä la catharsie, il place par 
consequent celle-ci dans la transformation des affections de la crainte et de la pitie, qui en 
elles-memes sont des affections de peine, en sentiments de plaisir. Cependant, abstraction 
faite que les mots 4/’ iUov xcd epoßov restent encore inintelligibles, il faudra toujours objccter 
que les sentiments de la crainte et de la pitie, eveilles par la tragedie, apparaissent aussi- 
töt comme sentiments de plaisir; car tous les objets, representbs dans leur forme pure, font 
naitre le plaisir.

Le rnerite d’avoir leve toutes les difficultds du passage et d’avoir saisi l essence de 
la catharsie d’une manierę aussi ingenieuse que convaincante revient ä un savant de nos jours, 
Mr. Jacob Bernays, qui a consigne son interpretation dans le traite „Grundziege der verlo­
renen Abhandlung des Aristoteles über Wirkung der Tragoedie“ (Breslau 1857), insere dans 
le premier tome des traites de la societe historique et philologique de Breslau. Nous ne pou- 
vons qu’ applaudir en general ä ces recherches, et nous les prendrons pour guide dans les 
developpements qui vont s ui vre.

Nous avons ddjä fait observer qu' Eduard Müller fut le premier qui a rciivoye a un 
passage de la politique d'Aristote ou il est question de la xaOuomg. Yoici le passage de la 
politique YIII, 7:

(11 Etudes sur Sophocle.
(2) Dans sa critique du traite de Mr. Kock, iuseree dans les annales de daliu.
(3) (fottscliall ^Poetik. Die Dichtkunst und ihre Technik“.
(4) Esthetique ? 143.
(5) Nachlese zu Aristoteles’ Poetik, Oeuvres compietes, tome 46 p. 16.
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„Nous adoptons la division faite entre les chants par puelques philosophes, qui les 
distinguent en chants ethiques, en cliants pratiques, en chants enthousiastes, et qui attri- 
buent ä chacun de ces chants la naturę propre aux differentes harmonies. Or, selon nons, 
il ne laut pas faire servir la musique ä un seul but utile, mais äplusieurs: ä l’education et 
ä la catharsie; (nous ne disons ici que d’une maniere toute gdnerale ce que nous entendons 
par catharsie; mais nous y reviendrons dans notre podtique, oünous le developperons plus 
clairement); enfln il faut faire servir la musique ä se delasser, a se recreer et ä se reposer 
du travail. 11 est evident qu’on peut faire usage de toutes les harmonies, mais d’une ma­
niere differente: on choisira pour Tdducation les plus morales, mais les plus pratiques et les 
plus enthousiastes pour les re'unions oh l’on entend de la musique sans en faire soi-meme. 
Savoir: l’affection qui se montre avec vehemence dans quelques ämes, existe dans toutes, 
a la diffdrence pres du plus ou du moins, p. e. la pitie et la crainte ainsi que l’enthousiasme. 
11 est des personnes sujettes ä ce dernier mouvement de Tarne. Or nous voyons par les chants 
sacres que, lorsque celles-ci laissent agir sur elles les chants qui enivrent l’äme, eiles se 
calment, comme si elles avaient eprouve une gudrison et une catharsie (dkma iargeiag wyórraę 
xul xa»BQaE(oę). Meine chose aura necessairement lieu chez les personnes compatissantes et 
les personnes craintives, et en general chez toutes celles disposees ä des aftections; (min 
<Srj tovto ttvayxcdov mcayeiv xal rovg iXeijfxoe«; xcd rvvg qioßr/nxovg xul rovg oicuę na&tjnxovgp mais chez tous 
les autres hommmes en tant qu’ils ont quelque chose de ces aftections en partage: il faut 
que pour tous il y ait une catharsie quelconque, et que tous se sentent soulages en bprou- 
vant un plaisir (ndac yiymattui nva v.atiuoGiv xcd xovcpi&aS-ai ut!r’ yd'oviji). I)e la meine maniere les 
chants sacres causent encore aux hommes une joie innocente (yccfite «ß'/Mßri).“

Si nous considerons la place et les mots voisins de xu&uooig dans le passage ci-dessus, 
il resulte d’abord que xä&agaig est un ferme technique introduit par Aristęte et que ce terme 
est employe au figurę,; la premiere assertion devient probable par les mots mis en paren- 
these, („nous ne disons ici que d’une maniere toute generale ce que nous entendons par 
catharsie; nous y reviendrons dans notre podtique, oh nos le developperons plus clairement“), 
la seconde par le mot „<Sgmo“. Mais pour comprendre une metaphore, il faut remonter a Tac- 
ception primitive du mot dont Timage est empruntee. Or xdihtomg est toujours pris dans Tune 
des deux significations, ou bien il veut dire Texpiation d’un crime par les ceremonies exe- 
cutdes par un pretre, ou bien il designe le Soulagement d’une maladie par des remedes; 
c’est ä, une de ces acceptions que doit correspondre la metaphore. 11 ne peut toutefois etre 
(giestion d’une expiation, puisqu’on ne saimait en parier qu’ä Tbgard' des personnages agis- 
sants; ceux-ci commettent un crime qu’ils expient pour l’ordinaire par la mort. Mais ce n’est 
pas cette expiation que peut entendre Aristote en parlant de la xk&koms des personnes, chez 
lesquelles la pitie et la crainte sont exeitees; et ce sont lä les spectateurs. Mr. Bernaya 
remarque encore judicieusement qu’ Aristote n’a pas Thabitude d’emprunter ses termes tech- 
niques du domaine religieux; et dans ce cas il avait d’autant moins sujet d’en agir ainsi, 
qu’il aurait voulu expliquer un phenomene de Tarne par un autre plus obscure encore. 11 suit 
de lä que Timage doit htre necessairement empruntde de la seconde signification du mot 
xdfraootg, que le phenomene de Tarne du spectateur qu’ Aristote designe par xK&«Q<n$, doit avoir 
de Tanalogie avec la gueriaon des maladies physiques; et ce raisonnement est confirme d’une 
part que xK&uymg se trouve place ä cóte de largeia comme un mot synonyme, et qu’il est explique 
par la circonlocution de xovcpifrad-ai ge»' iiäov̂ g (etre soulage en eprouvant un plaisir); d’autre 
part que, selon Mr. Bernays, Aristote, ayant btudie la inedecine, aime ä emprunter ses ter­
mes techniques de cette science. D’oü resulte que, fondee sur ce passage de la politique, 
une reclierclie scientifique n’entendra point par xd»aę<się un changement d’affections en habi- 
tudes vertueuses ou en sentiments de plaisir, ni lern* extirpation de Täme humaine, mais bien 
le soiilagement, le libre cours, l’issue dutffections, produite par la musique ou par la tragddie (1).

(1) Mr. Bernays se sert des mots „erleichternde Entladung, Erleichterung, Auslassung,“ pour rendre 
le terme xaftapoig.
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Ypilä ce qu’on peut conclure de la politique. En cet endroit Aristote promet de donner 
dans sa poetique plus de ddveloppement ä cette matiere. Or il ne se trouve pas un rnot lä- 
dessus dans la poetique qui nous est parvenue, c’est-ä-dire, dans l’extrait de la veritable poe­
tique di Aristote, parce que l’extracteur n’a pas jugd cette matiere d’importance ou qu’il ne 
ra  pas intime comprise. On n’extraira jamais ce qu’on ne juge pas essentiel ou ce qu’on 
n’entend pas. Mais que dire, si l’explication di Aristote tant regrettee se retrouvait, bien que 
ce ne füt pas dans ses propres ouvrages, si eile etait rapportee par d’autres dcrivains sans 
indication de nom, mais comme une opinion gdneralement adoptee, si l’on pouvait fournir 
les preuves des expressions par lesquelles le stagirite a cherchd ä dclaircir la xd&agms? Mr. 
Bernays a rdussi, du moins selon nous, ä donner cette demonstration.

Dans l’ouvrage portant le nom du ndoplatonicien Jamblique et intituld „ ttbqI {XVGTrj(ji(oy 
%óyoęu se trouve pag. 22, 1 ed. Gale la preuve suivante en faveur du plaisir sensuel:

„Les forces (dwupsis) des affections humaines (n«»̂ paror), qui existent gdndralement 
n nous, deviennent plus violentes, quand on veut les refouler completement. Mais pour peu 
equ’on les excite ä l’activite (eL Ivlgytiav) dans une juste mesure, eiles dprouvent une joie 
moderde (;yalgovat ftezęiioę), elles sont satisfaites et en se frayant un passage eiles se calment 
alors volontairement, Sans violence. (xal anoxaOcuQOfxevai ne:Uni xal ov ni)dę ßtav äranavovraii) Yoilä. 
pourquoi, dans la comedie ainsi que dans la tragedie, en voyant les affections d’autres 
hommes, nous calmons (lam/xee) nos propres affections, en les rendant plus moddrdes (uerpuó- 
TüQa <int:(jyc(£0fuStct) et en leur procurant une issue (xal anoxaüaioa urv) A

Que ces iddes ne sont pas sorties du cerveau de Jamblique, mais qu’elles avaient etd 
originairement ecrites dans un aütre but, c’est ce que prouve, abstraction faite que nous 
pouvons ä peine en croire capable le ndoplatonicien, la singularite de la preuve aussi bien 
que la maniere dont nous sommes renvoyes ä l’effet de la tragedie et de la comedie, btabli 
comme opinion connue. Que ces iddes doivent leur naissance a un peripateticien, c’est ce 
que demontrent suffisamment les termes „Svvapis et evegyeia“; et nous avons dejä rencontre 
d’une maniere pareille chez Aristote les expressions , umquog yaimvm, dnoxaS-aigoyemi dvanavovrar 
bref, il est hors de doute que nous avons ici devant nous l’explication ä’Aristote de xuihman 
teile qu’il l’avait donnee dans sa poetique. Puis, dans ses cours inddits sur la republique de 
Platon qui dans des traitds particuliers discutent les points cardinaux oü l’opinion pliiloso- 
phique di Aristote differe de celle de Platon, Proclus developpe dans le troisieme traite inti- 
tule „mql t?s nonjnxrjg“ les opinions de Platon sur la poetique ou il enumere dix problemes. 
Yoici le sęcond de ces problemes: (Platon, Mition de Bdle 1534, page 360)

„En second lieu, pourquoi Platon n’admet-il pas la tragddie et la poesie comique, 
puisqu’elles servent 4 la sedation (nęoę äcpoaUomv) des affections, qu’il n’est pas possible de 
reprimer completement ni prudent de satisfaire pleinement, mais qui, au contraire, ont besoin 
d’une excitation opportune; et si cette excitation dtait donnee par la recitation de ces genres 
de poesie, eile nous garantirait ä l’avenir de l’importunite produite par ces affections.“

Quî  compare attentivement ces pensdes ä l’argumentation de l’ouvrage de Jamblique 
reconnaiträ aisement que la source oii ont puisd Proclus et le pretendu Jamblique doit avoir 
ete la mdme. L’ouvrage de Jamblique ne donne pas le nom de son garant, ce qui est de 
toute necessite; car son auteur, un pretre egyptien, ne pouvait pas s’en refdrer ä l’autorite 
dun profane tel qu’ Aristote. Proclus, au contraire, ne cache pas qu’il rapporte l’opinion 
d’Aristote, en disant plus loin: „Le second probleme prdtendait qu’il dtait absurde que Pla­
ton eut banni de sa republique la tragddie et la commedie, puisque, au moyen de ces podsies, 
il est possible de satisfaire avec mesure les affections et que celles-ci, dtant satisfaites, of- 
frent des moyens efficaces ä l’education morale, apres que ce qu’elles ont d’importun a dte 
gudri. Ce point, qui a ete pour Aristote un sujet de frdquents reproches et pour les apo- 
logistes de ces podsies un sujet d’objections contrę Platon, nous le rdsoudrons de la ma­
niere suivante.“

Or dans les ouvrages d'Aristote qui nous ont ete transmis nous ne trouvons aucune 
trace d’une pareille poldmique du stagirite contrę son maitre. Le nom de Platon n’est pas 
möme mentionne dans notre poetique, et nous rencontrons si peu d’allusions ä ses opinions,

2
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que Proclus n’aurait jamais pu parier du grand nombre de reproches qu’ Aristote adresse 
ä Platon. II n’y a donc pas de doute que Proclus n’ait trouve les attaques d'Aristote dans 
la poeiique complete de ce philosophe, dont il ne nous est parvenu qu’un extrait. xä&aqmg y 
etait expliqub comme une acpoatwaig (1), sedation des alfections; (car il est certain que la 
langue de Proclus ne lui a pas fourni ce mot energique, cette mbtaphore animee); lä Ari­
stote avait traitb l’issue de la pitie et de la crainte; lä il avait donc du se trouver en Oppo­
sition avec son maitre, qui reprouvait la moindre irritation des passions. De lä resulte que 
Proclus a lu sans doute dans la poetique d’Aristote le mot cupoaUoaig, par lequel le philosophe 
avait tächb de determiner la catharsie.

Cherchons maintenant dans 1’a.utre partie du second probleme de Proclus, si nous n’y 
trouverons pas d’autres synonymes de xds-agaig, egalement employbs par Aristote. Un syno­
nyme de ce genre se rencontre ä la fin du probleme de Proclus, oü celui-ci, apres avoir 
dbfendu l’opinion de Platon, revient de nouveau sur l’opinion des adversaires de ce philo­
sophe. „Il est donc evident“, — (ce sont les paroles du passage requis pour notre argu- 
mentation) — »que nous devons bien nous mettre en gardę contrę la tragedie et la come- 
die, ahn que leur charme ne remplisse point la vie des jeunes gens des maux qui resultent 
de cette imitation, et que, au lieu de donner une sedation moderee (ävn juergtag äcpnmmaeu>g) 
aux alfections, il n’inspire pas ä leurs ämes une habitude mbchante et difficile ä effacer; car 
ces poesies s’adressent particulierement ä l’blbment de l’äme qui est le plus expose aux 
alfections, la comedie, en aiguillonnant l’aviditb du plaisir, la tragedie, en developpant le 
penchant ä la tristesse: l’une et l’autre nourrissent en nous l’element pathetique, et cela 
d’autant plus qu’elles accomplissent l’oeuvre qui leur est particuliere. Sans doute nous aussi 
soutiendrons qu’il est du devoir du ldgislateur de erber certaines „änegaraeig“ de ces affec- 
tions, sans toutefois que le penchant pour eiles soit encore augmente, mais, bien au con- 
traire, qu’il soit bridb et convenablement reprime. Nous estimons donc qu’il s’en faut de 
beaucoup que ces genres de poesies qui irritent ces alfections outre mesure, puissent servir 
ä la sedation (dg acpoataiaiv.). Car les sedations ne consistent pas dans l’exces, mais dans 
les elfets attbnubs, et eiles n’ont que peu d’analogie avec ce dont eiles doivent etre les 
se'dations“.

L’observation que nous avons faite plus haut d’apres laquelle dans l’expose perdu 
d'Aristote xuihagmg btait expliqub par la circonlocution ä’äipoalwaig, ressort clairement de 
ce passage; si cela n’etait pas, Proclus ne pourrait ainsi attaquer l’opinion de son antago­
nistę, que la tragedie et la combdie peuvent servir aux sedations, en appuyant evidemment 
sur le mot äyooUooig. Mais ce n’est pas lä le seul avantage que nous retirions de ce pas­
sage; celui-ci gagne en importance en ce qu’il nous transmet encore un autre synonyme de 
v.itihcoat.g, je  veux dire dmgamig, qu’ Aristote avait sans doute bgalement employb, mais qui 
a du etre d’abord rbtabli par la critique philologique. Car le mot unkqavaig ne se trouve nulle 
part dans la littbrature grecque, et il ne peut pas non plus avoir btb forrnb par Aristote ou 
par Proclus pour leur but; dans cette forme ce mot aurait le sens de „infini“, et pour rendre 
cette notion-lä, ils n’avaient qu’ä se servir du mot «neigl«, sans meine parier de la pensee 
ou plutöt du sens absurde que presenteraient ainsi les paroles de Proclus. En supprimant 
la lettre v Mr. Bernays a rbtabli le mot dmqaoig, employb aussi par d’autres auteurs comme 
terme de medecine, pour dbsigner l’dvacuation des matieres morbifiques (2), bien que les 
bditeurs des auteurs grecs aient fait leur possible pour le rejeter de la langue. C’est dans 
ce sens que se trouve le terme dnkqaaig dans Theoph/raste Gaus, plant. II, 8, 4. 9, 8. 11, 11 
sans pourtant exister dans toutes les bditions, de mhme dans Plutarque De tuend, sanit. 
c. 20, et dans Jamblique dans un passage citb aussi pour d’autres motifs par Mr. Bernays,

(1) Mr. Bernays emploie le mot „Abfindung“ pour traduire äcpoaiusaig. Or les inots franęais „accom- 
modement et arrangement“ ayant un sens trop restreint, nous preferons pour plus de clarte le mot „seda­
tion“, terme de medecine qui repond, ce nous semble, assez exactement au sens qu’on doit attribuer ici au 
terme grec.

(2) Mr. Bernays rend dmoaaig par „Ableitung“.
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oü Gale (p. 70 1. 12) au lieu de „umgaai“ qui nous a ete transmis, a faussement ecrit: acpal- 
qmhv Sh xal unoxA{t-aQoi.p iargeiay re oiSâ iiSg «im xXrjreov (savoir: les excitations enthousiastes aux- 
quelles Aristote, comme nous l’avons vu, attribuait une catharsie) ovSh ydg xam vier^ä u >j nheo- 
vaafiov i} TuoUnouu ngeinag hv yfue e/j,<pvercu, tteiu Sk avrov ßvriammi y nS.au avui&ev «Qxh xul /xeraßô ij. (1)

Pour qui a lu avec attention le passage de la politique il n’est pas douteux que les 
paroles de Proclus ne soient dirigdes contre Aristote, et que Jamblique et Proclus n’aient 
trouve le mot unkgaaig dans l’explication de xd&agmg, promise dans la politique, mais omise 
par l’extracteur de la podtique. Selon nous, Mr. Bernays a donc, pour quiconque y met de 
la bonne volonte, demontre que dans la poetique complete di Aristote xd&ugaig dtait expliqud 
par acpoaiwaig et unkguaig, deux termes dont le dernier se dit de l’dcoulement des matieres 
morbifiques des plantes ainsi que de celles de Thomme, le premier de toute espece d’arran- 
gement, d’accommodement; — et que par consequent l’explication de la catharsie, tirde du 
passage de la politique, se trouve parfaitement confirmee par d’autres tdmoignages.

De toutes ces observations il s’ensuit que, selon Aristote, la tragddie est la reprd- 
sentation artistique (/xl/xyaig) d’une action de naturę redoutable et pitoyable qui produit un 
ecoulement, une issue de ces rndmes affections sommeillant en nous: c’est-ä-dire, que la tra­
gedie reprdsente une action redoutable et digne de pitid, a la vue de laquelle ces rndmes 
affections sont excitdes dans l’äme du spectateur.

Cette opinion de Mr. Bernays a souleve des oppositions qui nous obligent a nous 
arreter pour quelques instants ä ce sujet. Mr. Adolf Stahr, dans un traite intituld „Aristo­
teles und die Wirkung der Tragoedie“ , (Berlin 1859) a essaye de prouver que l’opinion de 
Mr. Bernays est tout ä fait erronee, qu’elle est contraire ä la philosophie et en partie ä la 
langue grecque. Yoici la marche de ses recherches:

Mr. Stahr, apres avoir exposd le passage de la politique d’ou la recherche de Mr. 
Bernays est partie, avec plus de profondeur encore que ne Ta fait celui-ci, en tire (page 
13 et suiv.) les deux conclusions suivantes que „chacun doit approuver avant tout, et qui, 
s’il peut y avoir quelque chose de fixd, doivent dtre considerees ainsi“. S’appuyant de ces 
conclusions il entreprend de combattre Mr. Bernays, et y fonde toute son argumentation. 
C’est sur ces deux conclusions que nous aurons ä porter notre attention particulierement; 
car, si elles sont justes, il faudra bien que nous admettions aussi les consequences que Air. 
Stahr en ddduit. Voici les deux propositions de Mr. Stahr:

1° „Le philosophe n’a en vue ici que la musique exclusivement. Il ne s’agit en aucune 
maniere ni de la podsie, l’art de la parole, ni du thdatre, sphere de la poesie dramatique 
et surtout de la tragddie; et par consequent les termes catharsie et cathartique ne se rap- 
portent qu’ä la musique et ä son effet.“

2° „Le terme metaphorique catharsie, empruntd de la medecme, qu! Aristote transporte 
ici sur le terrain de l’esthdtique, a dte aussi peu developpd, sous toutes ses faces, par Ari­
stote dans sa politique qu!il est donnd ä aucun interprete apres Aristote d’expliquer ce terme 
ä l’aide de’ ce passage seul de la politique. Yoilä ce que dit Aristote lui-mdme par les pa­
roles suivantes: „ce que j ’entends par le terme catharsie, j ’en dirai seulement ä prdsent 
que je prends ici la metaphore toute simple; (car, dit Mr. Stahr, cela seul peut etre le sens 
des mots „vtv [thr äMSjg“) — mais j ’y reviendrai dans ma poetique oü je le ddvelopperai plus 
clairement“. Aristote nous dit donc lui-mdme, poursuit Mr. Stahr, que nous ne saurions pui- 
ser des notions assez distinctes dans cette partie de la politique sur ce qu’il a entendu par 
le terme catharsie et que, pour bien le saisir, il faudrait une explication plus ddtaillee.“

„Avec ces deux propositions fondamentales“, dit Mr. Stahr, Mr. Bernays se trouve en 
contradiction manifeste; car, en premier lieu, ce qu’ Aristote dit de la musique et mdme d’un 
certain genre de musique, Mr. Bernays le rapporte tout simplement ä la tragedie, procede 
dont les ddductions attribueraient ä Aristote des paroles dont celui-ci se füt epouvante; et

(1) P u  reste dans l’edition de „Jamblichi de mysterüs“, publiee par Parthey, Berlin 1857, celui-ci a 
emprante de trois manuscrits le mot amguaig.
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en second lieu, il croie la catharsie de la musique tout ä fait identique a celle de la tra- 
ge'die.“

il est juste que dans la politique on ne saurait substituer au mot de musique eelui 
de tragedie, et nous avons ä reprendre Mr. Bernays d’avoir exprime ses pensees avec si peu 
de prćcision; car son exposition, il est vrai, aboutit a faire supposer qu’ Anstote applique 
aussi ä la poesie ce qu’il dit de la musique. Mais la conclusion que tire Mr. Stahr de ce 
passage n’en est pas moins fausse. Car lorsqu Aristote parle de la catharsie des personnes 
compatissantes et craintives, lörsqu’il renvoie immediatement apres ä la poetique oü la theo- 
rie de la tragddie devait etre exposee et oü cette catharsie devait etre developpee: je pense, 
comme Mr. Bernays, que c’est un renvoi direct ä la tragedie. Mais cette assertion peut se 
soutenir par d’autres arguments encore. II est connu que Lessing, dans sa dramaturgie, cliap. 
80 a developpe l’opinion que la crainte et la pitie ne peuvent etre excitees que par la forme 
dramatique. 11 se peut que cette opinion doive subir quelque modiiication; cependant je ne 
conęois pas eomment la musique est capable d’exciter la crainte et la pitie. Il est donc 
impossible que par les mots qui traitent de la catharsie des personnes compatissantes et 
craintives le stagirite ait eu en vue helfet cathartique de la musique; ces mots doivent se 
rapporter ä la catharsie effectuee par la tragedie, et ont etd entendus ainsi, ä l’exception de 
Mr. Stahr, par tous ceux qui en ont parle.

Or, si l’on admet que les paroles en question renvoient ä la tragödie, il est dejä pro­
bable que le terme catharsie a la meine signification dans la poetique et dans la politique, 
ce dont disconvient Mr. Stahr par les raisons suivantes: „Aristote lui-meme le dit en pa­
roles qui n’admettent aucun doute“ : „ce que j ’entends par catharsie, j ’en dirai seulement 
ä prdsent que je prends ici la metaphore toute simple; mais j ’y reviendrai dans ma poetique 
oü je le ddvelopperai plus clairement.“

Si c’etait lä le sens des paroles d'Aristote, personne n’oserait contcstcr les droits de 
Mr. Stahr. Mais voyons ce qu’ Aristote dit en effet: ,rl de Xeyoper njr x«»«Qmr, vvv per änk<Ss, 
n<xh.r (Vir mig negl rrję muinxijs egovpev aa<pten:Qor,u — „Ce que nous entendons par catharsie, nous 
ne le disons ä prdsent que (änXmg) simplement, (brievement, d’une maniere toute generale); 
mais nous y reviendrons dans notre poetique oü nous le ddvelopperons plus clairement.“ 
Oü trouver ici qu’ Aristote se soit servi de la metaphore dans son acception toute simple, 
et qu’ il lui donnera une autre signification dans sa poetique? — an'/.uig est oppose ä aa- 
(piaregor et s’explique ainsi par soi-memc. Le stagirite remet ä sa poetique le develop- 
pement plus explicite de ce terme, tandis qu’il ne s’en sert ici que tout simplement, tout 
brievement.

Le second argument de Mr. Stahr contrę Mr. Bernays n’est pas plus soutenable. 
„Aristote“, dit Mr. Stahr, „eüt-il attachd le meme sens a, catharsie dans ses deux ouvrages, 
ä quoi bon renvoyer ä sa poetique? pourquoi n’explique-t-il pas cette notion aussitöt?“ 
Nous n’aurons pas de peine ä repondre ä Mr. Stahr. Catharsie est un terme esthetique; 
son explication trouvait donc une place plus convenable dans la poetique qu’ Aristote comp- 
tait bientöt composer, que dans la politique ä laquelle ce terme est etranger.

„Mr. Bernays,“ continue Mr. Stahr, (cliap. 4) „a parfaitement bien entendu la ca­
tharsie musicale et il l’a exposee avec une profonde erudition; si l’on applique, dit Mr. Stahr, 
cette notion de la catharsie ä la tragedie, nous aurons les propositions suivantes: (p. 27) 
1° „La catharsie ne se rapporte pas aux auditeurs en general, mais eile ne se rapporte 
qu’ä ceux chez qui se trouvent les sentiments de la crainte et de la pitiö comme affections 
dominantes, toujours prötes ä faire explosion, inhärentes ä leur individualite (comme nathj- 
,«ara). Ce ne sont donc que les personnes atteintes de ces affections de la crainte et de la 
pitid ä l’e'tat chronique et habituel, qui, par la tragedie, seront dechargees et soulage'es de 
leur oppression. 2° Cette catharsie se produit par ce qu’en excitant la pitie et la crainte, 
ces affections qui existent outre mesure dans le spectateur sont eveillees, c’est-ä-dire, qu’ 
elles sont irritees de maniere a dclater et ä se ddcliarger ainsi.“

Evidemment Mr. Stahr se trouve ici sur un terrain plus solide. Mr. Bernays, en ap- 
puyant trop sur le mot nü&mia, dont il limite la signification, y attache une trop grandę im-
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portance. La catharsie n’existe pas seulement pour les inclividus trop sujets ä la pitib et ä 
la crainte, et chez lesquels ce penchant est a l’btat chronique. L’opinion d: Anstote ne se 
borne pas non plus aux personnes de cette espece. „L’affection“ , dit-il, qui se manifeste 
avec vehemence chez quelques-uns existe chez tous; ce n’est que le plus ou le moins qui 
fasse la diffbrence.“ La catharsie ne se rapporte donc pas, comme le dit aussi Mr. Bernays 
lui-mhme dans un autre passage, aux individus portes ä des affections dbterminbes, mais 
encore ä tous ceux dans lesquels sommeillent les Sentiments de la crainte et de la pitib, 
inherents ä la naturę humaine. Bien que Mr. Stahr rejette avec; raison la restriction de la ca­
tharsie, etablie par Mr. Bernays, ses objections ne renversent point la dbiinition mbme de 
la catharsie, d’apres laquelle celle-ci est l’ecoulement des affections, accompagnb d’une Sen­
sation agi'bable.

Ensuite Mr. Stahr s’eleve contrę les temoignages des neoplatoniciem et n’y trouve 
pas ce que Mr. Bernays y a dbcouvert. Je m’abstiens de pbnbtrer plus avant dans cette 
matiere; car nous sommes ici sur le terrain des probabilites, et non pas sur celui de ce qui 
peut se demontrer logiquement. II est difficile de contester avec qui, par exemple, ne croit 
pas que Vlliade et le Nibelungenlied soient le produit d’un assemblage de chants populaires, 
parce qu’une conviction ne peut guere s’acqubrir par la voie de la dbmonstration. Et il en 
est de mbme de l’opinion en question. De plus, nous nous dispenserons de nous btendre 
plus au long sur l’opinion de Mr. Stahr, concernant la catharsie, opinion qui se rapproche 
ä peu de chose pres de celle d'Eduard Müller, lorsqu’ il dit (pag. 49): „Un Sentiment de 
plaisir et de contentement, resultant des sentiments de la pitib et de la crainte que produit 
en nous le poete par la reprbsentation des souffrances et des malheurs des heros tragiques 
— voilä la catharsie.“ '

Si donc l’explication de la catharsie teile que nous l’avons donnbe est juste, et du 
moins nous en avons la conviction, il s’entend de soi-meme qu’il ne peut etre question ici 
d’une puissance qui deracine les dbfauts moraux, d’une utilite pratique de la tragbdie en ce 
sens (1); et consbquemment le quatrieme point tombe egalement, dans lequel Corneille pla- 
ęait l’utilite de la tragbdie, et que combat dbja Rousseau a juste titre (2). Mais si nous 
avons du nier l’influence salutaire de la pobsie dramatique sur les moeurs, et que nous ayons 
du rejeter les expositions de Corneille qui cherchent ä prouver cette assertion: nous ne pou- 
vons pas non plus nous ranger du parti de Rousseau qui dbsignait l’art dramatique comme 
un mal.

Le but de tout art c’est le plaisir, le plaisir noble et pur, que la beaute seule peut 
produire; mais chaque espece d’art accomplit sa täche d’une maniere particuliere, par des 
moyens particuliers, comme la tragbdie par la crainte et la pitib. Savoir jouir d’un pareil 
plaisir, suppose un certain degre d’bducation; car l’homme grossier est incapie de la jouis- 
sance esthetique, et plus la culture d’un peuple est elevbe, plus l’art est apprecie par lui. 
D’un autre cotb l’art offre ä l’bducatiou un sujet ou celle-ci puise de la vigueur; il donne de 
nouveaux blbments par lesquels l’bducation peut s’alimenter et parvenir ä un plus haut de- 
grb de perfectionnement. Ainsi donc tout art est un auxiliaire de l’education. La pobsie 
dramatique est le sommet de l’art; ses image s sont les plus vives, ses impressions les plus 
immbdiates, ses effets les plus durables, et voilä pourquoi, ce que nous avons avancb de

(1) Mr. Egger Essai sur Ihistoire de La critique chez les Grecs“, Paris 1849 — p. 183 „Si diverses qu’elles 
soient, les ópinions que je  viens de resumer ont un caractere commun, c’est d’attribuer pour effet ä la tra­
gedie l’amelioration morale de l’auditeur; et en cela, aucune d’eiles ne repond exactement ä la pensee d’i n -  
stote.“ — Mr. Egger parait s’etre doute de la juste idee de la catharsie Sans pourtant la saisir completement; 
car il dit p. 195 „Mais quelqne role qu’ Aristote ait accorde aux passions dans le drame, je  pense toujours 
qu’il n’a pas pretendu purifier l’äme par le moyen de la tragedie. Peut-etre sa theorie sur ce point semblera 
moins celle d’un moraliste que celle d’un medecin.“

(2) Lettre sur les epevtacles p. 394: „J’entends dire que la tragedie mene ä la pitie par la terreur; soit. 
Mais quelle est cette pitie? Une emotion passagere et vaine, qui ne dure pas plus que l’illusion qui l’a pro- 
duite; un reste de sentiment naturel, etouffe bientöt par les passions; une pitie sterile, qui se repait de quel­
ques larmes, et n’a jamais produit le moindre acte d’humanite.“
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1’art en gdndral, doit s’appliquer ä la poesie dramatique en particulier. D’oü il suit que, s’il 
y a un moyen propre ä avancer l’dducation intellectuelle, c’est Yart dramatique et son com- 
pldment necessaire, le theätre, qui forment un des didments les plus puissants de la culture. 
Si nous y ajoutons que c’est precisement la poesie dramatique qui exerce son influence dans 
la plus grandę etendue, que ses portes sont pour ainsi dire ouvertes ä tout le monde: il 
resultera que cette brauche de l’art est de la plus haute importance pour le ddveloppement 
intellectuel, et qu’il faut la considerer comme le plus puissant agent de la vie des peuples. 
Voilä pourquoi la podsie dramatique, dans sa plus haute perfection, a ete en m&me temps 
l’expression de la plus haute culture de tous les peuples: les poetes dramatiques de la Grece 
vivaient du temps de Pericles, oü, sous le rapport de la politique ainsi que de la culture. 
l’etat des Athdniens dtait les plus puissant; Flaute et Terence etaient contemporains de Lae- 
lius et des Scipion; le theätre franęais atteignit ä son apogde sous le regne de Louis XIV, 
le the'ätre anglais a l’epoque ou l’Angleterre devint une grandę puissance.

D’apres ces iddes nous deciderons donc la question sur 1’utilitd de la poesie drama­
tique qu’en partageant l’opinion de Goethe nous nions son influence directe sur la morale; 
il n’est aucune branche d’art qui ait le pouvoir de corriger les moeurs ou d’extirper le vice. 
Rousseau n’eut pas grand peine ä refuter les expositions de Corneille et d’autres; mais ce 
n’est pas non plus le but absolu de la podsie dramatique de produire des effects d’amdlio- 
ration morale. Le but de tout art est de faire naitre le plaisir esthetique qui ne decoule 
que de la reprdsentation du beau. Or, puisque l’art eveille le plaisir du beau, il developpe 
indirectement le sens du beau et par consdquent il favorise l’dducation intellectuelle et mo­
rale. En gdneral nous adoptons l’opinion que Mr. Stahr expose au 8me chapitre de son 
traitd: „que l’intention directe de l’artiste est de produire le plaisir pur, mais que par lä 
menie l’art exerce sur l’äme une influence salutaire et purifiante.“

i
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JAHRESBERICHT.

I. Lehrverfassung,

Uebersicht der abgehandelten Unterrichtsgegenstände.

SECUNDA.

Ordinarius: Der Rector.

Religion. Evangelischer Religionsunterricht: Erklärung des 3. 4. und 5. Hauptstückes 
des lutherischen Katechismus. Biblische Geschichte: das A. T. von der Theilung des Rei­
ches an und das N. T .— Bibelsprüche zur Katechismuslehre und Biblischen Geschichte. 2 St. 
Herr Pfarrer Consentim. — Deutsch. Lectüre: Wilhelm Teil und Minna von Barnhelm. 
Uebungen im freien Vortrag. Besprechung, besonders Disponirung der für die Vorträge und 
die- schriftlichen Arbeiten gestellten Themas. Praktische Uebung im Periodenbau. Correctur 
der Aufsätze. — Latein. Caesar de bel. gali. lib. IV u. VI. Ovid. Met. lib. I. Grammatik: 
Conjunctiv, Infinitiv, Gerund. u. Partie.—Prakt. Uebungen im Uebersetzen aus dem Deut­
schen in’s Lateinische. Alle 3 Wochen 2 Exercitien. Extemporalien. — Eranzösich. Befesti­
gung der Formenlehre, Erweiterung der Syntax nach Ploet’z Grammatik. Memoriren von 
Vocabeln aus Ploetz’s petit vocabulaire. Exercitien u. Extemporalien, die nach der Correc­
tur auswendig gelernt wurden. Lectüre aus Reetzke’s „Lectures choisies“ II, mit vielfachen 
Retrovertirübungen verbunden. Memoriren von Gedichten. Sprechübungen. Der Unterricht 
wurde grösstentheils in franz. Sprache ertheilt. 4 St. der Ordinarius. — Englisch. Wieder­
holung u.»Erweiterung der Formenlehre, Vervollständigung der Syntax. Exercitien u. Ex­
temporalien, die nach der Correctur memorirt wurden. Lectüre aus Gaspey’s Lesebuch; 
Retroversionen. Memoriren von Gedichten. Sprechübungen. Die Sprache beim Unterricht 
war grösstentheils die englische. 3 St. Der Ordinarius. — Geschichte. Römische u. griech. 
Gesch. mit besonderer Hervorhebung der Verfassungs-Entwickelung. 2 St. Herr Fischer. — 
Geographie. Ausführlichere Wiederholung der aussereuropäischen Erdtheile. Physiche und 
politische Geographie Europas, insbesondere Deutschlands. 1 St. Herr Fischer. — Mathe- 
mathik. a) Geometrie: Nach Wiederholung des Pensums der Tertia die Planimetrie been­
digt und die Trigonometrie durchgenommen. Alle 14 Tage eine geomet. Aufgabe, seit Ostern 
abwechselnd eine geomet. u. trigonomet. Aufgabe, b) Algebra: Die Gleichungen des 1. und 
2. Grades mit einer und mehreren Unbekannten. Beispiele nach Meyer Hirsch und Spiller. 
c) Wiederholung der bürgerlichen Rechnungen. 5 St. Herr Oberlehrer Mothill. — Physik. 
Allgemeine Eigenschaften der Körper. Magnetismus u. Electricität. Entwickelung der wich­
tigsten Formeln u. Anwendung zur Lösung von Aufgaben. 2 St. Herr Dannehl. — Chemie. 
Die Metalloide mit ihren Verbindungen. Erklärung der chemischen Processe, Formeln u. 
Gesetze, verbunden mit einfachen Experimenten. 2 St. Herr Dannehl. — Naturbeschreibung.



18

Im Winter: Krystallographie u. Mineralogie mit Benutzung der Modell- u. Mineraliensamm­
lung. Im Sommer: Beschreibung der Pflanzen nach dem natürlichen System. 2 St. Herr 
Dannehl. — Zeichnen. Ausführung schwieriger Sachen in Blei und Kreide. Linearzeichnen 
und Linearperspective. 2 St. Herr Dettloff.

TERTIA.

Ordinarius: Herr Oberlehrer MothiÜ.

Religion. Evangelischer Religionsunterricht combinirt mit Secunda. — Deutsch. Wie­
derholung der Grammatik; alle 14 Tage ein Aufsatz. Freie Vorträge. Lectüre aus Mager’s 
Lesebuch, 11. 4 St. Herr Dettloff. — Latein. Com. Nep.: Miltiades, Themistocles, Pausanias, 
Cimon, Alcibiades. Grammatik: Wiederholung der Formenlehre; die Casuslehre; das Wich­
tigste aus der Lehre vom Conj., Inf., Part., Gerund., verbunden mit den praktischen Ue- 
bungen im Uebersetzen aus Spiess’s Uebungsbuch, I Abtheilung. Alle 14 Tage 1 Exerci- 
tium. Extemporalien. 4 St. Herr Fischer. — Französich. Wiederholung und Erweiterung der 
Formenlehre nach Ploetz’s Grammatik, Abschnitt 1. 2. 3. Die wichtigsten Regeln der Syn­
tax. Memoriren von Vocabeln aus Ploetz’s petit vocabulaire. Exercitien und Extemporalien, 
die nach der Correctur memorirt wurden. Lectüre aus Reetzke’s „Leetures choisies“ , II, 
mit Retrovertirübungen verbunden. Memoriren von Gedichten. Uebungen im mündlichen Ge­
brauch der Sprache wurden bei der Lectüre und der Wiederholung der grammatischen Re­
geln angestellt. 4 St. Der Rector. — Englisch. Die wichtigsten Regeln über die Ausprache 
nach Prince-Smith’s Lehrbuch. Sännntliche Uebungsstücke wurden übersetzt, retrovertirt u. 
die darin vorkommenden Vocabeln sorgfältig gelernt. Die Formenlehre und die wichtigsten 
Regeln der Syntax. Exercitien und Extemporalien, die nach der Correctur memorirt wur­
den. Lectüre aus Gaspey’s Lesebuch; Retroversionen. Memoriren von prosaischen und poe­
tischen Stücken. Uebungen im mündlichen Gebrauch der Sprache. 4 St. Der Rector. — 
Geschichte. Deutsche und vaterländische Geschichte; im Ansclduss daran Abriss der polni­
schen Geschichte. 2 St. Herr Fischer. — Geographie. Speciellere physische und politische 
Geographie Deutschlands und Preussens mit besonderer Einübung der topographischen Lage 
nach physischen Verhältnissen. 2 St. Herr Fischer. — Mathematik, a) Geometrie nach Koppe, 
Absch. 5. bis 11. Das Viereck, die Kreislehre, Aehnlichkeit, Verhältniss der Figuren und 
Ausmessen derselben. Seit Weihnachten alle 14 Tage eine geometrische Aufgabe, h) Al­
gebra. Die 4 Species mit positiven, negativen und entgegengesetzen Grössen; Potenzen mit 
ganzen und gebrochenen positiven und negativen Exponenten; Radiciren; Proportions­
lehre und Gleichungen des ersten Grades mit einer Unbekannten —nach Koppe, c) Rechnen. 
Gewinn- und Verlustrechnung, Rabatt und Thara, Reductionsrechnung mit Anwendung der 
Kette; Mischungsrechnung, eingeübt durch viele Beispiele. 6 St. Der Ordinarius. — Natur­
kunde. Im Winter: Allgemeine Darstellung der Lehre von den mechanischen Eigenschaften 
der Körper, insbesondere der festen Körper. Im Sommer: Botanik; Bestimmung lebender 
Pflanzen nach dem (künstlichen) Sexual-Svstem unter Hinweisung auf das natürliche System. 
2 St. Herr Dannehl. — Zeichnen, Freihandzeichnen mit vollständiger Schattirung; Projec- 
tion, so weit sie für das Zeichnen erforderlich ist. 2 St. Herr Detlloff.

QUARTA.

Ordinarius: Herr Fischer.

Religion. Evangelischer Religionsunterricht: Die 5 Hauptstücke des lutherischen Ka­
techismus gelernt; das erste und zweite erklärt. Sprüche, Liederverse. Biblische Geschichte: 
Das Alte Testament bis zur Zeit der Könige; die auf die hohen Feste bezüglichen Ge­
schichten und die Leidensgeschichte. 2 St. Herr Pfarrer Gonsentius. — Deutsch. Wieder-
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holung der Declination und Conjugation. Die Redetheile. Alle 14 Tage ein Aufsatz, ab­
wechselnd mit orthographischen Uebungen. Lesen mit Uebung im Wiedererzählen. Decla- 
mation von Gedichten. 4 St. Herr Dettloff. — Latein. Formenlehre der regelmässigen und 
unregelmässigen Verba; die wichtigsten syntaktischen Regeln im Anschluss an Spiess’s 
Uebungsbuch, II Abtheilung bis zu Ende. Wöchentlich 1 Exercitium. Extemporalien. 5 St. 
Der Ordinarius. — Französich. Nach Wiederholung des Pensums der Quinta das Elemen­
tarbuch von Ploetz bis zu Ende durchgenommen; die Conjugation des regelmässigen Ver­
bums und einige unregelmässige Verba gelernt. Wöchentlich 1 Exercitium und alle 14 Tage
1 Extemporale. 4 St. Herr Oberlehrer Mothill. Leseübungen, mit besonderer Berück­
sichtigung der Aussprache; Memoriren von Vocabeln aus Ploetz’s petit vocabulaire. 1 St. 
Der Rector. — Geschichte. Geschichte der orientalischen Völker, der Griechen und Römer.
2 St. Herr Dettloff. — Geographie. Wiederholung der aussereuropäischen Erdtheile; phy­
sische und politische Geographie Europas. 2 St. Der Ordinarius. — Mathematik, a) Geo­
metrie nach Koppe. Einleitung, die Longimetrie und von der Planimetrie Abschnitt 1. 2. 
3. 4. 5; die Winkel, das Dreieck und Viereck, b) Rechnen. Erweiterung der Bruchrechnung, 
einfache und Zusammengesetze Proportionsrechnung; einfache und zusammengesetzte Repar- 
titionsrechnung, zurückgeführt auf die Einheit und nach der Proportionslehre; Gewinn und 
Verlust, Thara une Rabattrechnung. Wöchentlich eine schriftliche Arbeit. (1 St. Herr Obei-- 
lehrer Mothill. — Naturkunde. Im Winter: Allgemeine Uebersicht des Thierreichs; speciel- 
lere Beschreibung der Säugethiere. Im Sommer: Einübung des Linneischen Systems und 
Beschreibung von Pflanzen nach demselben. 2 St. Herr Dannehl. — Zeichnen. Uebungen 
im Freihandzeichnen verschiedener Figuren in Umrissen und mit einiger Schattirung. 2 St. 
Herr Dettloff. — Schönschreiben. Schreiben nach gestochenen Vorschriften 1 St. und 1 St. 
combinirt mit Quinta. Herr Dettloff. — Gesang. Erweiterung der Tonleiter und Intervallen- 
kentniss. Zweistimmige Lieder aus B. Wiedmann, Stufe III. Uebungen für den Ohorgesang. 
1 St. Herr Laschinski.

QUINTA.

Ordinarius: Herr Dannehl.

Religion, a) Katholischer Religionsunterricht: das apostoliche Glaubensbekenntniss 
nach dem Diöcesan-Katechismus, Th. II. Biblische Geschichte: Wiederholung des Alten Te­
staments. Das N. T. bis zum 35 Stück — nach Schuster. 2 St. Herr Dekan Licent. Bar- 
toszkiewicz. — b) Evangelischer Religionsunterricht comb, mit Quarta. — Deutsch. Lesen 
mit Ausdruck, Wiedergeben des Inhalts. Gedichte u. prosaische Stücke gelernt u. vorge­
tragen. Kenntniss der Wortarten und der Haupt- und Nebenbestandtheile des Satzes. De­
clination, Comparation und Conjugation. Orthographie und kleine Aufsätze. 5 St. Herr La­
schinski. — Latein. Wiederholung des vorjährigen Cursus mit Uebersetzungen der 12 ersten 
Kapitel aus Spiess’s Uebungsbuch für Sexta. Fortsetzung der Grammatik nach Ferd. Schultz 
bis § 175 im Anschluss an Spiess’s Uebungsbuch, aus dem alle Uebungen vom 13. Kapitel 
an mündlich und schriftlich übersetzt und die dazu gehörigen Vocabeln eingeübt wurden. 
Memoriren von Vocabeln aus Bonneil’s Vocabularium. Exercitien und Extemporalien. 6 St. 
Der Ordinarius. — Französich. Aus Ploetz’s Elementarbuch Abschnitt 1. 2. u. 3. bis Lection 
60. Die Vocabeln wurden gelernt und überhört. Wöchentlich 1 Exercitium und alle 14 Tage 
1 Extemporale. 5 St. Herr Oberlehrer Mothill. — Geschichte. Merkwürdige Begebenheiten 
aus der alten Geschichte bis Alexander — nach Bredow. 2 St. Herr Dettloff. — Geographie. 
Cursus 1. und 2. nach Voigt. 3 St. Herr Laschinski. — Mathematik. Wiederholung der vier 
Grundrechnungsarten in ganzen benannten und unbenannten Zahlen. Die 4 Rechnungsarten 
mit Bruchzahlen und deren Anwendung auf die Multiplications- und Divisions-Regeldetri. 
4 St. Herr Laschinski. — Naturkunde. Im Winter: Die Hauptgruppen, Klassen und Ordnun­
gen des Thierreichs; Erläuterung der Familien und wichtigsten Gattungen der Säugethiere 
und Vögel an ausgestopften Exemplaren. Im Sommer: Beschreibung der wesentlichsten For-
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men der Pflanzenorgane, an lebenden Pflanzen erläutert. 2 St. Der Ordinarius. — Zeichnen. 
Uebungen im Freihandzeichnen u. im geometrischen Zeichnen. 2 St. Herr Dettloff. — Schön­
schreiben. Schreiben nach gestochenen Vorschriften in deutscher und lateinischer Schrift. 
1 St. und 1 St. comb, mit Quarta. Herr Dettloff. — Gesang. Intervall- u. Tonleiterübungen 
nach Noten. Uebung der Lieder für den Chorgesang. 1 St. Laschinski.

S E X T  A.

Ordinarius: Herr Dettloff.

Religion, a) Kathl. Religionsunterricht comb, mit Quinta, b)  Evangelischer Religions­
unterricht: Das 1. und 2. Hauptstück des lutherischen Katechismus mit den Erklärungen, 
die Bücher der heil. Schrift und Bibelsprüche, welche von den Eigenschaften Gottes han­
deln, gelernt und dazu veranschaulichende Beispiele gegeben. Biblische Geschichte: auser­
lesene Stücke des N. T. und die Festgeschichten mit Bibelsprüchen u. Liederversen. 2 St. 
Herr Pfarrer Consentim. — Deutsch. Geläufiges und betontes Lesen, Nacherzählen des Ge­
lesenen und Declamiren von Gedichten. Der Satz und seine Hauptheile. Die wichtigsten 
Wortarten. Declination; Conjugation der Hülfsverba. Orthographische Hebungen, wöchent­
lich einmal zur Correctur. 6 St. Herr Laschinski. — Latein. Die Formenlehre bis zum De­
ponens der 1. Conjugation. Aus dem Uebungsbuch von Spiess wurde Kap. 1—16 mündlich 
und schriftlich übersetzt. Viele Stücke wurden retrovertirt und sämmtliche Vocabeln der 
16 Kapitel sorgfältig gelernt. 8 St. Herr Dannehl. — Geographie. Allgemeine Verhältnisse 
der Erdgestalt. Halbinseln; Eintheilung und Länder der 5 Erdtheile. Der preussische Staat 
im Allgemeinen; Provinzen, Regierungsbezirke, die wichtigsten Städte. 3 St. Herr Laschin­
ski. — Mathematik. Die 4 Grundrechnungsarten in ganzen unbenannten u. benannten Zahlen; 
Anwendung in Dreisatzaufgaben nach Vernunftschlüssen. Vorübungen für das Bruchrechnen. 
5 St. Herr Laschinski. — Zeichnen. Uebungen im Freihandzeichnen der graden Linien und 
Zusammenstellung derselben zu Figuren. 2 St. Der Ordinarius. — Schönschreiben. Schreiben 
nach Vorschriften in deutscher und lateinischer Schrift. 3 St. Der Ordinarius. — Singen. 
Tonleiter- und Treffübungen. Einstimmige Lieder aus B. Wiedmann, Stufe I. 1 St. Herr 
Laschinski.

Chorgesang.

Wöchentlich 1 Stunde für die geübteren Schüler aller Klassen. Einübung dreistim­
miger Gesänge aus B. Wiedmann, Stufe III und der Choräle für die Morgenandacht. Herr
Lasch,inski.

T u r n e  n.

Unter Leitung des Lehrers der Elementar-Knabenschule Herrn Górski turnten die 
Schüler aller Klassen während des Sommersemesters, in diesem Jahre vom 11. Mai ab, Mitt­
wochs und Sonnabends in je 2 Nachmittagsstunden.

Kirchenbesuch.

Die katholischen Schüler nahmen an Sonn- und Festtagen an dem Vor- und Nach­
mittagsgottesdienst Theil und wohnten, ausser in den kalten Wintermonaten, Dienstags, 
Donnerstags und Sonnabends der heiligen Messe bei. Die evangelischen Schüler besuchten 
an Sonn- und Festtagen die Kirche ihrer Confession.
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Vertheilung des Unterrichts im Schuljahr 1863/W

L e h r e r II III IV V VI
Stun­
den­
zahl.

Rector Dr. Kewitsch, Or­
dinarius der II.

Französisch 4 
Englisch 3

Französisch 4 
Englisch 4 Französisch 1 16

Oberlehrer Mothill, Ordi­
narius der III. Mathematik 5 Mathematik 6 Mathematik 6 

Französisch 4 Französisch 5 26

Ordentlicher Lehrer 
Fischer, Ordinarius der 
IV.

Deutsch 3 
Latein 4 

Geschichte 2 
Geographie 1

Latein 4 
Geschichte 2 
Geographie 2

Latein 5 
Geographie 2

25

Wissenschaftlich. Hülfs- 
lehrer Dcmnehl, Ordi­
narius der V.

Physik 2 
Chemie 2 

Mineralogie 2
Naturkunde 2 Naturkunde 2 Latein 6 

Naturkunde 2 Latein 8 26

Ordentlicher Lehrer 
Dettloff, Ordinarius 
der VT.

Zeichnen 2
Deutsch 4 

Zeichnen 2

Deutsch 4 
Geschichte 2 
Zeichnen 2 
Schreiben I

Geschichte 2 
Zeichnen 2 
Schreiben 1

Schreiben 3 

Zeichnen 2
28

1 Schreibstunde

Gesanglehrer Laschinski.
Gesang I

Deutsch 5 
Geographie 3 

Rechnen 4 
Gesang 1

Deutsch 6 
Geographie 3 

Rechnen 5 
Gesang 1

30

C h o r  g e s a n g  l

Dekan Lic. Bartoszkiewicz, 
kathl. Religionslehrer. R e l i g i o n  2 2

Pfarrer Consentius, evan­
gelisch. Religionslehr. R e l i g i o n  2 R e l i g i o n  2 Religion 2 6

Turnlehrer Górski. T u r n e n  2 T u r n e n  1 Turnen 1 4

II. Erweiterung der Lehrmittel,

1) Die Lehrerbibliothck und der physikalische Apparat erfuhren eine Bereicherung 
mittelst Ankaufs von der etatsmässigen Summe: v. Naegelsbach, Gymnasialpädagogik. Ovid, 
ed. Nadermann. Shakspeare, Knight’s Cabinet-edition. Andrae, Grundriss der Weltgeschichte. 
Pütz, Charakteristiken, I u. II. Bailien, Gesetze und Verordnungen betreffend das preuss. 
Volksschulwesen. Berliner Blätter für Schule u. Erziehung. Schulblatt für die Volkschul­
lehrer Preussens. — 2 grosse Stabmagnete mit Anker u. Etuis. 1 astatische Magnetnadel. 
1 gute Boussole. 1 electrische Batterie von 6 Eiaschen. Diverse Glasgegenstände.

An G eschenken  gingen der Anstalt zu: Von Sr. Excellenz dem Herrn Minister der 
geistlichen etc. Angelegenheiten: Naturgeschichtlicher Bilderatlas von Geissler, 9 Schulpro­
gramme u. Lehrplan für den Unterricht im Zeichnen, Berlin 1863, in 2 Exemplaren. Von 
der Königl. Ober-Post-Direction zu Marienwerder: Reglement über die Beschäftigung und 
Anstellung von Civil-Anwärtern im Postdienst, Berlin 1863. Hirth’sche Buchhandlung zu Bres­
lau: Schilling’s Grundriss der Naturgeschichte, I  u. II Theil, 8. Auflage, in 2 Exemplaren; 
Atlas der Naturgeschichte, das Thier- u. Pflanzenreich. Renger’sche Buchhandlung zu Berlin: 
Franz, u. engl. Stilübungen, History of England u. Beautds de l’histoire de France, — von 
Dr. H. Mensch.

3*
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2) Die Schülerbibliothek wurde durch folgende, aus den Lesebeiträgen angeschaffte 
Schriften vermehrt: Fortsetzung der Jugendbibliothek von Nieritz. Jugendzeitung von Fa- 
bricius. Deutsche Sagen von Pröhle. Die schönsten Sagen des Alterthums von Gust. Schwab. 
Gallerie historischer Erzählungen von Fr. Henning. Die Jugendschriften von Schmidt, von 
Hoffmann etc. Das Buch wunderbarer Erfindungen von Louis Thomas.

Von dem Feldmesser Herrn Fritsche wurde M. Adalbert’s Schulatlas geschenkt.
Für die empfangenen Geschenke verfehle ich nicht den gütigen Gebern im Namen 

der Anstalt ergebenst zu danken.

III. Schreiben und Verfügungen der Königlichen Regierung.

Vorn 20. August 1863. Mittheilung einiger Aenderungen des Reglements über die An­
stellung von Civil-Anwärten im Postdienst.

Vom 30. October 1863. Abschriftliche Mittheilung des Ministerial-Rescripts vom 20. 
October, betreffend den Zeichenunterricht.

Vom 26. Februar 1864. Mittheilung, dass auf den Antrag des Rectors die Berechti­
gung des ersten ordentlichen Lehrers Herrn Mothill zur Führung des Titels „Oberlehrer“ 
von der Königlichen Regierung, wie auch von dem Herrn Minister der geistlichen etc. An­
gelegenheiten anerkannt worden.

IV. C h r o n i k .

Das gegenwärtige Schuljahr begann den 10. September u. wird den 22. Juli geschlossen. 
Die letzten Sommerferien dauerten vom 31. Juli bis zum 9. September einschliesslich, 

die Weihnachtsferion vom 23. December bis zum 6. Januar, die Osterferien vom 23. Maerz 
bis zum 6. April, die Pfingstferien, mit besonderer Genehmigung, vom 14. bis zum 22. Mai.

Im Lehrerpersonal sind folgende Veränderungen vorgekommen:
An die Stelle des am 7. November aus dem Lehrer-Collegium ausgeschiedenen ordent­

lichen Lehrers Herrn Wacker, der in Marienwerder eine Lehrerstelle übernahm, trat mit 
dem 11. November der Candidat des höheren Schulamts Herr Carl DanneM aus Angern 
bei Mahlwinkel als wissenschaftlicher Hülfslehrer.

ln der am 27 Juli v. J. unter dem Vorsitze des Königlichen Regierungs- und Schul­
raths Herrn Wittig abgehaltenen mündlichen Abiturientenprüfung, bei welcher die Scliul- 
deputation durch den Bürgermeister Herrn Castner vertreten war, erwarb sich Vincent Ka­
czorowski aus Culm, katholischer Confession, 18 Jahr alt, das Zeugniss der Reife mit dem 
Prädicat „gut b e s t a n d e n “. Von der mündlichen Prüfung im Französischen und Englischen 
wurde er dispensirt.

Mit dem Schluss des vorigen Schuljahres ging die Vorbereitungsclasse ein.
Am 7. Maerz hatte der Berichterstatter die Freude, in einer zu dem Zweck anbe­

raumten Conferenz dem ältesten Lehrer der Anstalt Herrn Mothill die Mittheilung zu ma­
chen, dass seine Berechtigung zur Führung des Titels „ O b e r l e h re r “ von der Königlichen 
Regierung und von dem Herrn Minister der geistlichen, Unterrichts etc. Angelegenheiten 
anerkannt worden.
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Am 13. Maerz feierten die katholischen Lehrer und Schüler ihre österliche Communion.
Am 22. Maerz wurde das Geburtsfest Seiner Majestät des Königs in der Aula, zu 

deren Ausschmückung uns der Magistrat den Betrag von 3 Thlr. wohlwollend bewilligt hatte, 
durch Gesang, eine Festrede des Herrn Dannehl und Declamationen der Schüler festlich 
begangen, und nahmen Lehrer und Schüler an dem in den Kirchen beider Confessionen 
veranstalteten feierlichen Gottesdienste Theil.

Am 29. Maerz fand in der Aula der höheren Bürgerschule die jährliche Prüfung der 
jüdischen Religionsschule, in der alle jüdischen Schüler den Religionsunterricht erhalten, in 
Gegenwart der betreffenden Eltern, sowie des jüdischen Gemeinde- und Schulvorstandes 
statt. Herr Rabbiner Dr. Feilchenfeld liess die Schüler der ersten Klasse mehrere Kapitel 
aus dem Buche Jeremiah übersetzen, grammatisch analysiren und dem Inhalte nach erklären. 
Die Schülerinnen der ersten Klasse wurden in der nachbiblischen Geschichte der Juden 
(von der Rückkehr aus dem babylonischen Exil bis zum Untergange des israelitischen Staa­
tes) geprüft. Die Schüler und Schülerinnen der zweiten und dritten Klasse prüfte er im 
Uebersetzen der Gebete, in Religion und in biblischer Geschichte. Herr Cantor Samuel liess 
die Schüler der zweiten und dritten Klasse mehrere Stellen aus dem Pentateuch im Urtext 
lesen und übersetzen.

Am 25. April hatte die Anstalt die Ehre des Besuches des Königlichen Regierungs­
und Schulraths Herrn Wütig, welcher sämmtliche Klassen einer Revision unterwarf.

Am 13. Juni unternahm die Anstalt den herkömmlichen Frühlings-Spaziergang nach 
der Nonnenkämpe. Auch in diesem Jahre hatten wir uns der gütigen Unterstützung vieler 
Freunde und Gönner der Schule zu erfreuen; denselben spreche ich hiermit den ergeben­
sten, innigsten Dank aus.

Yom 27. Juni bis zum 4. Juli fand die schriftliche Prüfung des Abiturienten Franz 
Alberty statt. Das mündliche Examen wird wegen Krankheit des Herrn Oberlehrers Mothill 
erst im Anfänge des nächsten Schuljahres abgehalten werden.

An Unterstützungsmitteln sind verwendet worden:
1. Die Zinsen der von Chappius-Stiftung zu 27 Thlr. 4 Sgr., von denen 4 Schüler, 

der Tertianer Julius Bordiert, der Quintaner Wilhelm Manthey, die Sextaner Theophil Odrow- 
ski und Peter Doering mit den nöthigen Winter-Kleidungsstücken und mit Schulbüchern ver­
sehen wurden.

2. Die Zinsen der Abraham-Stiftung zu 25 Thlr., von denen 3 Schüler, die Sextaner 
Emanuel Lewy, August Schaak und Thomas Stawikowski vollständig eingekleidet wurden.

Dem Gründer der letzteren Stiftung, Herrn Kaufmann Julius Abraham, erachtet sich 
die Anstalt verpflichtet ihren wärmsten Dank abzustatten.

Während der Gesundheitszustand der Schüler im Verlaufe des Schuljahres ein er­
freulicher war, erlitt der Unterricht manche Störung durch Erkrankung der Lehrer. So 
waren die Lehrer Herr Dettloff vom 25. Februar bis zum 6. Juni, Herr Laschinski vom 14. 
März bis zum Schlüsse des Wintersemesters, Herr Dannehl vom 27. Mai bis zum 23. Juni, 
Herr Oberlehrer Mothill vom 12. Juli bis zum Ablauf des Schuljahrs durch Krankheit ihrer 
Berufsthätigkeit entzogen. Durch.Vertheilung ihrer Lehrstunden unter die übrigen Lehrer 
wurde, so gut es ging, für ihre Vertretung gesorgt.

Dem nächsten Schuljahr gehen wir mit erfreulichen Aussichten entgegen, da die Be­
rufung eines fünften wissenschaftlichen Lehrers zum Beginn desselben erfolgen wird.

V.  S t a t i s t i k .

In diesem Schuljahr haben am Unterricht Theil genommen: in Secunda 9 Schüler, 
in Tertia 16, in Quarta 19, in Quinta 26, in Sexta 70; zusammen 140 Schüler.
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Im Laufe des Schuljahres traten 25 Schüler neu ein. Die Anstalt verliessen, meisten­
te ils  in Folge des in diesem Schuljahr zweimal erhöhten Schulgeldes, 35 Schüler, so dass 
die gegenwärtige Frequenz 105 beträgt.

V I. Ordnung der öffentlichen Prüfung und der Schlussfeier.

Freitag, den 22. Juli, Morgens von 8 Uhr ab.
SEXTA. Latein. Herr Dannehl..
QUINTA. Rechnen. Herr Laschinski.
QUARTA. Latein. Herr Fischer.
TERTIA. Geschichte. Herr Fischer.
SEOUNDA. Englisch. Der Rector.

Die Linearzeichnungen, Freihandzeichnungen und Probeschriften werden im Prüfnngs- 
local zur Ansicht ausliegen.

Zwischen den Prüfungen der einzelnen Klassen werden folgende Vorträge der Schüler 
gehalten werden:

SEXTA. Eichbaum: Der Vöglein Abschied, von K. Loew ens te in .
Alberty: Die Trommel, von Besser .

QUINTA. W. Stock: Preussens Losung, von H. v. Doyen.
TL Ascher: Die Heimath, von F e r rand .

QUARTA. Dekring: Die wiedergefundenen Söhne, von H erder .
P. Stock: Der Bauer und sein Sohn, von L ichtw er .

TERTIA. Lücke: The Rhine, von Byron.
Malion: L’echo merveilleux, von Pons  de Verdun.

SECUNDA. Windmüller: Le vieillard et les trois jeunes hommes, von Lafontaine .  
Eichler: The harper’s song, von W a l t e r  Scott .

GESANG-.
Verkündigung der Ascensionen. Schlussworte des Rectors,

GESANG.
Austeilung der Censuren in den Klassenzimmern.

Der Unterzeichnete beehrt sich die Eltern und Angehörigen der Schüler, die König­
lichen und städtischen Behörden, die Freunde unserer Anstalt zu den Prüfungen und der 
Schlussfeierlichkeit ganz ergebenst einzuladen.

Das neue Schuljahr beginnt Donnerstag, den 1. September. Zur Aufnahme neuer 
Schüler bin ich in den letzten Tagen des August bereit.

Dr. Kewitsch,
Rector.
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